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Le probleme de l'amour est etudie par Platon principalement dans deux dia­

logues, le Banquet et le PhMre. Ecrits tous deux apres le deuxieme voyage en 

Si eile - 367 -, le Banquet certainement anterieur au PhMre, ce sont des reuvres de 

la maturite du philosophe, a une epoque on sa pensee, surtout dans le Phedre, 
est parvenue a son plus haut degre de richesse et de culture, on po ur la premiere 
fois elle fait un veritable effort de synthese. Le Banquet se deroule tout entier sur 

ce sujet que lui a devolu Phedre dans le preambule; le PhMre qui entreprend 

l'etude de l'objet et du fondement de la rhetorique consacre a l'amour toute sa 

premiere partie, sorte de longue digression provoquee par l'exemple du discours de 

Lysias. Mais i1 faut se souvenir que le disco urs de Lysias et le premier discours de 

Socrate ont plus pour but de servir de pierre de touche ou de point de comparaison 

dans l'etude de Platon que d'apporter leur contribution au probleme de l'amour. 

La matiere qu'ils traitent n'a qu'une importance secondaire: si Phedre et Socrate 

se font prier pour prendre la parole, c' est qu'ils craignent de ne pas etre a la 

hauteur sur le plan artistique. Mais l'exemple que Platon a choisi pour illustrer la 

bonne et la mauvaise rhetorique, UD disco urs sur l'amour, se trouve atteindre des 

proportions teIles et depasser si bien le cadre que lui aurait fixe une composition 

plus rigoureuse qu'il finit par devenir comme le second sujet du dialogue. Le 

Banquet et le Phedre nous introduisent dans le cercle de cette societe de beaux 

esprits qui s' epanouit a Athenes dans les deux dernieres decades du V e �iecle: le 

Banquet nous ramene fictivement a l'annee 416 on Agathon fetait sa premiere 

victoire tragique, le Phedre a quelques annees plus tard sans que la fiction perrnette 
de determiner exactement la date; aussi bien Platon n'a-t-il pas cherche a le 

faireI). Dans l'un et l'autre dialogue il s'agit d'un banquet Oll la conversation a 

roule sur l'amour, sujet naturel dans un tel 'cadre, certes, mais aussi sujet tradi­

tionnel en de teIles circonstances et qui faisait souvent l'objet de discours puisque 
c'est sous cette forme litteraire que Platon nous le presente et non sous celle de 

l'entretien dialogue qui lui est habituelle. Ce sont ces discours traitant de l'amour 
qui font l' objet de la presente etude. 

ny a dans le Banquet cinq discours sur l'amour avant celui que Socrate rapporte 
de Diotime de Mantinee. Ceux-ci meritent, d'apres UD passage d'Aristote qui y fait 

1) Lysias n'arrive pas a AthEmes avant 413; Phedre, dont les biens ont ete confisque.s en 
413 a 10. suite du proces des Hermocopides, 0. du quitter 10. ville a peu pres 8. cette date et 
n'y revient pas avant 403. Comme il parait etre encore assez jeune dans le dialogue il faut 
supposer que Platon pensait plutöt au Phedre de 413/412: il avait alors environ 35 ans. 
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allusion la denomination «€eWTtXOt AOYOl» (Pol. 11, 4; 1262b, 11). Le meme terme, 
dans le recit que Phedre fait a Socrate, qualifie les discours, ou discussions qui 
prenaient la forme de discours, tenus chez Epicrate (Phedre 227 c). On attribue un 
€ewTtxd� AOYO�' a Aristote2) et Athenee et les rheteurs connaissent sous ce terme, 
dont ils font soit un titre complet soit l' epithete d'un titre, plusieurs ceuvres de 
peripateticiens, en particulier de Theophraste (Athen. XIII, 562, e) et de Clearque 
de Soles (id. VI, 255b)3). Pour eux iewTlxo� est un terminus technicus, probable­
ment qu'il l'est aussi deja pour les peripateticiens. Mais cet emploi ne semble pas 
encore usuel chez Aristote OU le mot ne parait pas signifier davantage que «qui 

traite de l'amour» comme chez Platon. Si le genre litteraire existait deja, il n'avait 
pas encore sa denomination speciale. N eanmoins la parente entre le suffixe = lXOS 

et celui des termes de la classification des genres oratoires par Aristote dans le 
IIIe livre de la Rhitarique au chapitre 13, - lXi} (Ai�l�), fait penser que tres tot 
apres lui et des que ce genre litteraire s'est a la fois generalise et stereotype, au 
point que presque tous les philosophes des ecoles issues du mouvement sophiste 
ont ecrit un ieWitxd� ).oyo�, le nom que lui connaissent les rheteurs de basse 
epoque a du, deja a ce moment, lui etre donne. 

Dans le Banquet I' epithete iewTtxo� qualifie des discours inventes par Platon 
et il serajt vain de chercher a etablir leur authenticite ou meme seulement une 
source precise, mais la question se presente differemment dans le Phedre pour le 
discours de Lysias. Que Lysias soit reellement l'auteur du discours que Phedre lit 
a Socrate est un fait qui n'a pas, a notre connaissance, eveille de doute dans l'anti­
quite: Hermias, au Ve siecle, dans son commentaire du Phedre (p. 77) rappelle 
qu'il est de Lysias lui-meme et qu'il se trouve dans ses Epitres: «Il faut tenir pour 

certain, ecrit-il, que ce discours est de la main meme de Lysias, etc . ... » Sa phrase 
n'a pas le tour d'une controverse, elle evoque seulement qu'on connaissait des ecrits 
qui lui etaient faussement attribues. Comme nous ne connaissons ni la forme ni le 
contenu de ces Epitres, nous ne pouvons pas controler la derniere indication du 
commentateur, mais elle est moins surement attestee ailleurs; d'autre part Phedre 
ne nous dit pas que ce soit une lettre. Mais comme il s'agit d'un morceau d'apparat, 
la question est secondaire. De nos jours par contre le probleme de son authenticite 
a ete frequemment souleve: on en trouvera brievement l'histoire dans l'introduc­
tion de Leon Rob�n a son edition du Phedre (Belles-Lettres, 1933, pp. LXsqq.) 

et l'etude la plus sure dans la these d'Heinrich 'Veinstock (De Erotico Lysiaco, 

Diss. Münch. 1912)4) qui se prononcent tous deux contre l'attribution du discours 

2) Athen. X V, 674 b. - Cf. Rose: Arist. Pseudep. p. 105. 
3) L'ieWTt"O� apocryphe de Demosthene doit appartenir a cette production. 
4) La these de Weinstock rassemble un materie I extremement solide et precis: ce sont 

essentiellement des comparaisons de style et de langue qui lui donnent ses arguments les 
plus surs. Il reconnait que l'ensemble a l'allure lysianique - p. 27 - mais que le detail devoile 
la main de Platon - p. 51. Il s'attache particulierement auX trois points suivants: le vocabu­
laire, l'usage grammatical et le nombre oratoire. 

Remarquons d'une maniere generale qu'il est dangereux de tirer des conclusions de la 
comparaison de ce discours avec l'ensemble d'une ceuvre dont il ne nous reste pas meme le 
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a Lysias. Robin insiste particulierement sur le fait que l'abondance des details 
qui introduisent la lecture de Phedre est destinee a creer l'illusion de la verite: 
«Procede litteraire», dit-il, p. LXIV. C'est un argument a double tranchant car 
on peut se demander alors comment Platon s'y serait pris pour garantir l'authen­
ticite d'un ecrit mineur de Lysias, publie une quinzaine d'annees au moins avant 
le Phedre, et vraisemblablement meme au debut de la carriere de l'orateur a 

Athenes, c' est-a-dire encore 25 ou 30 ans plus töt. De plus le premier discours de 
Socrate, dans sa seconde partie (Phedre 238dsqq. ), est une parodie du discours lu 
par Phedre et l'intention parodique est assez visible pour qu'il soit difficile de sup­
poser que ce discours ne soit a son tour qu'un pastiche. Quoique ce ne soit pas un 
fleuron a ajouter a la couronne de Lysias je pretends qu'il est juste de lui attribuer 
cet EewTt,,6� non seulement globalement mais jusque dans les plus petits details, 

"anl )'i�tv, selon l'expression de Diogene Laerce (lU, 25), mentionnant la copie 
que Platon a faite du discours de Lysias. 

On peut supposer que Platon a soigneusement choisi parmi des ceuvres peu 
connues de Lysias cette piece de pure rhetorique, sotte de fond de tiroir, pour en 

faire le pretexte a son etude sur la rhetorique et l'objet d'une vigoureuse critique 
de cet abus de l'art de la parole; en somme comme exemple de ce qu'il ne faut 

plus faire. Quoi qu'il en soit nous avons la le temoignage indubitable de l'existence 
d'un genre litteraire, genre mineur, qui a du fleurir au cours de la fin du Ve siecle 
et dont il nous est possible de retrouver certains caracteres soit directement par 
l'EewTt,,6� de Lysias, soit au travers des disco urs du Banquet. 

La signification d'EeWTtXO� )'6yo� - discours qui parle de l'amour - est tres impre­
eise: le discours erotique est soit adresse a un EeWf.1CVO� par un amoureux, comme 
le discours de Lysias, soit un discours sur la nature de l'amour, comme ceux du 
Banquet. Les titres d' ouvrages traitant ce sujet que nous retrouvons chez Diogene 

cinquieme et OU seul l'Olympique est d'un ton analogue. Or c'est justement le caractere 
d'apparat de l'iewnx o� qui justifie la presence insolite de tel mot recherche, par exemple 
vJroÄoylCea{}at (Phedre 231 b) ou teIle construction hardie, Td� Otatpoed� alnaaaa{}al (id. 
231 b) la ou Lysias prefere d'habitude alnäa{}al Tlva dans le sens strictement juridique. 
Weinstock cite ainsi 8 mots et 14 locutions et metaphores qui seraient äna� kyop.eva 
chez Lysias tandis qu'on les rencontre chez Platon: aucune des expressions qu'il a relevees 

. n'est convaincante. En outre il faut remarquer que ces notations d'un style plus aventureux 
so nt souvent groupees dans le discours en passages auxquels elles impriment par leur densite 
un caractere d'opulence verbale. J'en transcris le plus typique en soulignant les termes re­
cueillis par Weinstock: «Toi� öi p.i) Eewaw oVTe TTJv TWV o lxeiwv dp.iÄ e tav oUI TomO earl 
Jr e o cpaa lCea{}al, oVTe ToV� JraeeÄTJÄv{}OTa� Jr6vov � v Jr o Ä oylCea{}al, oVTe Td� Jreo� ToV� 
Jreoa�xoVTw; otacpo(!d � a lT l a a aa {}al. "DaTe Jree l'[JeTJp.EVWV T o a othw v x ax w v, oiJoiv 
xTl.» - Phedre 231 a; cf. a ussi 232 c. 

En ce qui concerne les rythmes il n'y a matiere a chicane que sur leur proportion car ils 
so nt tous employes ailleurs par Lysias. Pour la clausule ditrochaique le compte de Wein­
stock, 36%, est fallX: il y en a 26% (57 sur 221), c'est-a-dire exactement autant que dans 
l'Olympique qui sert de point de comparaison. Pour la clausule heroique - 8% contre 21% 
dans l'Olympique - elle se trouve dans la meme infime proportion dans le discours parodique 
de Socrate: il saute aux yeux qu'elle est soigneusement evitee dans ce genre litteraire un 
peu mievre, plus pres du lyrisme que de l'epopee, tandis que l'Olympique qui est plus pom­
peux Ia supporte; preuve en soit aussi le fait que Socrate s'interrompt sitöt qu'il s'aperlt0it 
qu'il est tom be dans un rythme epique (Phedre 241d). 
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Laerce temoignent de cette diversite: pour Antisthene nous avons la mention d'un 
traite portant l'epithete lewnxo� qui devait contenir des preceptes, c'est le nEei 

7lalbonotla� fJ nEei yap,ov, d'une lecture probablement assez scabreuse. Nous con­
naissons d'autre part le titre d'un ouvrage Kveo� fJ lewf1E"0� qui devait etre proehe 
des premiers discours du Banquet par son contenu, et se presentait vraisemblable­
ment sous la forme d'un exemple historique (il est mele a d'autres reuvres intitulees 
Hereule, le Cyclope, Menexene, Alcibiade, etc. dans lesquelles ces figures incament 
des qualites ou des defauts humains: la sagesse, l'ivrognerie, la puissance, etc.)S). 
Chez Simias de Thebes le ']lEei eewro� est cite au milieu d'reuvres de morale6); 
chez Euclide de Megare nous trouvons un 'Eewnxo; a la suite de dialogues portant 
comme titre le nom d'un contemporain de l'auteur, il s'agit probablement d'une 
declaration d'amour du gout de celle de Lysias7). La forme primitive et la plus 
frequemment utilisee des· lewnxoi loyot a du etre celle que nous livre le disco urs 
de Lysias cite au debut du Phedre, c'est-a-dire un pro pos adresse a un etre aime. 
En effet, derriere les louanges de l'amour que s'efforcent de faire Phedre, Pausa­
nias, Eryximaque et Aristophane dans le Banquet, transparait continuellement le 
souci de montrer les avantages que presente l'amour pour ceux qui en sont l'objet, 
c'est-a-dire de tenir un propos amoureux a quelqu'un. C'est me me le premier 
reproche que leur adresse Agathon dans son exorde (Banquet 194e): tous sont partis 
de l' eloge - lyxwp,wv - d'Eros, selon le sujet propose, mais tous ont parle de son 
action sur nous au lieu d'etudier sa nat.ure, tou� ont transpose dans l'application 
pratique ce qui devait rester une louange gratuite. Ce caractere personnei, subjectif 
est precisement ce qui distingue l'lgwnxo� loyo� de l'ly�p,tov t:l� "Eewra qu'a 
propose Phedre. Cette remarque ne vaut pas seulement pour ce sujet mais aussi 
po ur tout l'enseignement sophiste dont l'objet est essentiellement pratique. Ce 
n'est qu'avec Platon, et non sans peine, que la philosophie cesse d'etre une morale 
et se transforme soit en science soit en metaphysique. La reaction d' Agathon, 
puis celle de Socrate qui cherchera a definir la nature meme de l'amour sont un 
signe precis de cette evolution qui ne trouvera son terme que chez Aristote. Les 
lewnxot loyot ont du suivre la meme evolution que nous pouvons du teste par­
tiellement fixer par ce qui en est reste: qu'il suffise de comparer entre eux succes­
sivement I'lewnx6� de Lysias, la fin du Banquet ou ']lEei lewro� de Platon, la 
partie centrale du Phedre, l'lewnx6� ou 7lEgi egwro, de Theophraste et l'lewnx6� 

ajoute a l'oouvre de Demosthene. Ce demier marque un retour artificiel a la forme 
primitive dc la declaration d'amour mais l'auteur ne parvient pas a ce que cette 
intention domine l'etude objective qu'il fait de la nature de l'amour. 

D'autre part le caractere subjectif de l'lgwnxo� A6yo� dans sa forme originale 
le fait deriver directement de la poesie lyrique amoureuse, de ces 'Eewnxa, mono­
diques surtout et composes en rythmes eoliens, qui servaient eux aussi d'assaison-

5) Diog. Laert. VI, 15. 
6) Diog. Laert. II, 108. 
7) Diog. Laert. II, 124. 
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nement aux plaisirs du banquet et n'etaient le plus souvent, comme le discours de 

Lysias, que des fantaisies de l'esprit ou des pieces de circonstance sans que le senti­
ment personnel y ait une place importante (cf. Anacl'eon: Frr. 5, 17, 25, 45, etc. 
DiehI2). Cette poesie nous est tres bien connue et abondamment attestee, je ne cite 
que les paroies memes de Socrate: « C' est tres net, dit-il, l' en ai deja enten.du quelque 
part, mais est-ce chez Sappho, chez Anacreon le Sage, peut-etre chez des prosateurs ?8)) 
De ces 'Eewit�a la definition la plus simple et la plus complete est celle de Didyme 
(ap. Procl. in Phot. BibI. 321 a, 15sqq. ): « Poeme qui chante Zes circonstances de 
l'amour des temmes, des jeunes garr;ons et des jeunes filZes.» De la poesie a la prose 
il s'est produit une simple transposition due a l'influence de l'enseignement des 
Tisias, Prodicos et Gorgias, en un mot de l'avenement de la prose artistique dans la 
litterature grecque. 

Chez Sappho deja, puis surtout avec Anacreon, la forme de l"Eewitxov se cristal­
Jise en meme temps que son usage devient I'apanage de la poesie sympo�iaque. Le 
chrour du RMsos en parle comme d'un genre particulierement reserve au com­

pagnonnage des banquets (vv. 360sqq.). Mais de la poesie ce n'est pas cela seule­
ment que l' 'EewTt,,6� a retenu: outre le genre et le sujet il lui a emprunte sa matiere 
et ses themes. Sa matiere d'abord: il s'agit en definitive d'obtenir par ce Myo; 
la faveur de l'etre aime. Le discours de Lysias n'a pas d'autre contenu, celui de 
Socrate, dans sa partie parodique, devient un plaidoyer apres avoir prealablement 

defini l'amour; les premiers discours du Banquet ont cette me me introduction 
puis, tres tot, ils passent a la description des effets de l'amour dans les relations 
amoureuses, tant leurs auteurs respectifs sont incapables de demeurer dans une 
etude abstraite. Le contenu est partout le meme: c'est l'ensemble des raisonne­

ments par lesquels on espere vaincre la resistance de l'EewIUcVo�. Cette orientation 
est moins evidente dans les disco urs du Banquet que dans ceux du Phedre car dans 

le premier de ces dialogues le sujet propose n' est pas exactement celui d'un ' E(!witx6� 
mais bien, comme le fait remarquer Socrate, de louer l' Amour; d'autre part Platon 
a pris soin de composer des disco urs qui servissent a construire son etude, laquelle 
a pour objet la nature meme de l' Amour. De sorte que nous n'avons pour ainsi dire 
chaque fois que la premiere partie d'un 'Eewit�o�, la louange de l'amour, mais nous 
avons vu qu'aucun des cinq premiers convives ne parvient a s'affranchir de l'in­

fluence de la forme originale de ce genre de AOYO; et que leur eloge penche tres 
vite vers le plaidoyer. Du reste la situation meme et le souvenir des relations 

amoureuses qui unissaient certains convives et que nous pouvons fixer d'apres le 

Banquet de Xenophon autorisaient les auditeurs a suppleer une conclusion dans le 
genre de celles qui terminent les raisonnements de Lysias, par exemple la suivante: 
« A insi tu peux espirer, man bien aimi, recevoir en partage plutot I' amitie que la 
repulsion.» Nous ne pouvons pas sur des donnees aussi minces retablir le plan qui 
a peut-etre ete celui de ce genre de discours, d'autant plus que la liberte du propos 

8) Phedre 235 c. 
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et du lieu ou on aimait a le tenir permettait toutes les fantaisies, mais il reste 
toujours la combinaison de ces deux elements: parler de son amour ou de l'amour 
en general et persuader son interlocuteur, suppose ou reel, de le partager. Ce procede 
de raisonnement est herite de la poesie lyrique avec cette difference que la ou la 
prose sophistique s'attache a relier logiquement et le plus etroitement possible 
les deux elements du discours, la poesie, elle, etait moins composee, plus «para­

taxique». 11 suffit de comparer au discours de Lysias un 'EewTlxov d' Anacreon chez 
qui le genre a atteint sa forme la plus lapidaire et la plus definitive, par exemple 
Diehl2 5 qui permettra de mieux saisir a la fois leur difference et leur parente. Chez 
Anacreon nous n'avons apparemment que la simple description d'un etat senti­
mental mais c'est en realite uneinvite, mi-serieuse, mi-depitee; pas de raisonnement, 
pas de construction logique, tout doit se comprendre a demi mot et se suppleer 
par l'auditeur ou l'auditrice. Diehl2 91 est beaucoup plus franc, ce doit etre le 
dernier vers d'un bref poeme, ainsi que l'indique le metre catalectique, et c'est bien 
la conclusion d'un 'EewTlxov. Tout cela est plus leger, plus aere que la demonstra­
tion embarrassee de Lysias: ce sont cependant les memes elements qui en forment 
l'armature. 

Quant aux themes et lieux communs que les prosateurs ont pris aux 'EewTlxa, 

a cote de leur structure essentielle, ils sont si nombreux que leur enumeration 
setait a la fois trop longue et trop fastidieuse. Qu'il me suffise d'en donner un 
exemple: dans le premier discours du Banquet Phedre fait la supposition qu'une 
armee composee d'amants serait certainement invincible car l'amour inspire le 
desir de la gloire, et ce theme de la bravoure des amoureux est longuement deve­
loppe (Banquet 178e-179b). Ce meme developpement est mentionne par Xenophon 
dans son Banquet (V I I I, 32) mais il le place dans la bouche de Pausanias. Cette 
divergence dans la tradition ne permet pas de conjecturer que ce passage aurait 
eu effectivement sa place dans un 'EewTlxor, dont Pausanias ou Phedre aurait ete 
l'auteur9), mais c'est un indice tres sur de l'existence de ce theme dans une littera­
ture erotique contemporaine de la jeunesse de Phedre, celle des EeWTlXOt MYOL 

On en trouve de nombreuses repliques: dans le discours d' Agathon lorsqu'il exalte 
le courage invincible d'Eros (Banquet 196b), dans cette metaphore du discours de 
Lysias (Phedre 239c): ((vn' lewror, ijrrwflEvor,» ou encore dans le fastidieux deve­
loppement qui occupe plusieurs pages de l"EewTlxor, du pseudo-Demosthene 
(Dem. Or. LXI, §§ 22-32 Blass 4). Metaphore, image, allegorie, developpement 
epique, peu importe l'ampleur, il s'agit la d'un theme et ce theme a sa source 
dans la poesie amoureuse. Reprenant ce theme dans un exemple historique, 
Aristote (ap. Plut. erot. 17), sur le courage de Cleomaque, se refere a une chanson 
populaire 'des Chalcidiens d'Eubee (Diehl2 44) . Sous une forme plus simple ce 
theme se retrouve dans un chreur eolien de Sophocle, fameuse glorification de la 

9) Ainsi Dümmler, Academica, p. 43 d'apres Teichmüll er, Literarische Fehden 11, pp. 
281sqq.; plus tard cf. encore Pohlenz qui attribue l'image a Pausanias: Aus Platos 
Werdezeit, Berlin 1913, pp. 394sqq. 
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puissance de l' Amour (Antigone v. 780): «"Eewr; al'i'Xaululxal', ... » ou plus simple­
ment chez Alcee (Diehl2 8) : «L1ccvoTaTol' (geWV.» 

Le point culminant de l'etude de l'lewr; dans le Phedre est la description de la 
folie erotique, lQW1'Or; pavia, OU Platon a eherehe a analyser le processus psycho­
physiologique de la naissance et du developpement de l'amour (249dsqq et surtout 
251 a-252 b). Si le resultat de sa recherche est tout a fait nouveau et original, il 

ne faut pas ce pendant lui attribuer la decouverte de tous les elements qu'il assem­
ble. Pareille recherche avait, semble-t-il, deja ete entreprise a la fin du Ve siecle 
a AthEmes par le fameux medecin Diocles de Carystos (cf. Fr. 40 Wellmann); mais 
surtout l'idee de consjderer l'amour comme un delüe est issue d'un lieu commun 

des discours erotiques et des poemes de la lyrique amoureuse. Platon fait allusion 
a ce lieu commun lorsqu'il dit (Phedre 245 b): «Jlr;�E Ttr; ijp,är; Ä.6yor; {}oevßelTw 
�e�tT1'opcvOr; wr; neo 1'00 'XeXWYIJlEvOV TOl' awpeova �ei neoal(!eta{}at p{)"ov.» Peut-etre 

indique-t-il par Aoyor; le voaelV de Lysias qui s'oppose dans son discours a awpeovetv 
(231 d), et cette image d'une maladie, d'un desequilibre, est frequente dans les 
EeWTt'XOl Myot: cf. Socrate (Phedre 241 a) et Phedre dans le Banquet (lvOEOr;: 
179a et 180b), de me me Antisthene (voaov: Müllach 25). Mais nous la retrouvons 
plus souvent encore dans la source commune aux EeWTtXOl Myot et a Platon, Ia 
poesie �rotique: Theognis v.1231, Pindare, Nem. XI v.48, Anacreon 34. Il est 

interessant aussi de suivre de pres la description me me de cette pavia, a partir de 
231d: la vue de l'objet desire produit UD frisson, de me me les serviteurs d'Ajax 

frissonnent a la vue de leur maitre cheri (Soph. Aj. v. 693): «lpet�' leWTt10)>>, de 

meme Ibycos (Ir. 6) et avant lui Sappho (Ir. 50) eprouvent l'amour comme un 
grand vent (cf. aussi Aristophane: aVEp,WXEtr; �ivat dans Oiseaux v. 702). Les effets 

immediats de I'amour, transpiration et chaleur insolite, rappellent le fameux 
poeme de Sappho (Diehl2 2); le flux de la beaute (cf. Alcman 36) provoque en nous 

la sensation que des ailes nous emportent, et Platon decrit de tres pres I' origine de 
cette sensation, mais la encore il est entierement domine par une image qui prend 

naissance dans la poesie lyrique: teIle est la sensation du chreur saluant Ajax 
(v. 693: nEetxaeijr; �' aVEnTtlJlav), teIle est celle, avant lui d'Anacreon (Diehl252) 
et d'Alcee (Diehl268) exprimee dans des EewTt"cill). Plus Ioin le desir agit comme 
un aiguillon sur l'äme (XCV1'OVJlEvr;), image qui rappelle celle des fleches de I'amour: 
Sappho parle aussi de cette piqfrre (Diehl2137) et c'est cette sensation qui vaut a 
l'amour l'epithete de :Jux(!6r; (cf. Plat. Epigr. 8); Platon d'ailleurs developpe encore 

le fameux YAVXV:JUXeov de Sappho en etudiant Ia simultaneite de deux sensations 
opposees (251 d). A la fin de ce passage Eros est nomme le medecin (252a) de nos 
passions comme a la fin du discours d' Aristophane dans Ie Banquet (193d). De 
tels exemples sont nombreux dans les deux dialogues. Ces lieux communs, et 

d'autres tels que la mention de la fragilitC des serments d'amoureux12) n'ont pas 
10} Idem Esch. Fr. 387. Remarquer le metre eolien en qui nous transporte dans le climat de 

la lyrique amoureuse. 
ll} Cf. aussi Diehl2 Frr. Mel. Monod. adesp. 2. 
12} Pausanias dans le Banquet (183b). Cf. Hesiode: Rzach 187. 
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pour seule origine la poesie erotique, ils proviennent aussi de l'usage populaire, de 

la langue amoureuse dont se servaient les Grecs et dont les images, communes a 
l'ensemble des langues occidentales, sont le produit de l'observation individuelle de 
tous les temps et de tous les climats. De caractere leger facile, l' 'E(!fJ.n:t'Xoll etait tres 
proehe du parler du peuple et les poetes n'ont fait souvent qu'elever au rang 
d'images, parfois d'allegoties, des metaphores que leur offtaient le langage courant 
et la chanson populaire. Critiquant le discours de Lysias Socrate precise que les 

themes traites, car ce n'est en effet qu'une succession a peine ordonnee de themes 
communs, s'imposent au sujet et qu'il convient d'en excuser l'orateur, l'originalite 
de ce dernier consistant avant tout dans la maniere de les developper et non dans 
son invention (Phedre 236a). Un premier aspect de ces discussions amphigouriques 
sur l'amour disposant ingenieusement des themes courants nous a ete conserve 
dans l'Eloge d'Helene de Gorgias (Fr. B 11 §§ 18sq.; Diels, VQTsokr.s 11 p. 294). 
Ce n'est ici qu'une simple enumeration de ces TOnOt de l'iewTt)to� A.6yo� : «äp,tAAall 
leWTO�, all{}ewntlloll ,,·O(]'Yjfta, vroxfJ� ayvo'Yjfta )tTA.» C'est la forme qui est donnee 
a cette matiere commune, les artifices dont on la revet, cette maniere de dire, 
qui la rendent litteraire et representaient tout l'attrait des 'EewTtxot. C'est du 

reste ce que loue Phedre apres sa lecture: «OvX vnEecpvW�, s'exclame-t-il, Ttl TE 
aA).a xat TOl� OV0fta(]tV EtefJ(]{}at; 13)) 

Il Y a dans cette litterature d'apparat, en somme, comme un art trop vite 
developpe ou la forme, qui est nee avec Gorgias au cours des trente annees qui 
precedent la scene du Banquet, s'est rapidement epanouie, a ti re a elle toute la 
seve, laissant loin derriere elle la pensee, de sorte que cette derniere est demeuree 
un element secondaire, inutile, obscur a cöte de tant de clinquant. L'equilibre entre 

l'expression artistique et la pensee ne sera atteint que plus tard lorsque la pensee 
sera assez forte pour diriger la forme: chez Lysias par exemple lorsqu'il aura pour 
nourrir son art oratoire une matiere plus substantielle, celle qui alimente ses plai­
doyers et ces discours politiques, une matiere vraiment vivante. A vec Platon 

pensee et parole sero nt enfin maitrisees et leur union creera l'eclat incomparable 
de ses d1alogues ou la pensee est toujours assez riche et puissante pour nourrir 
et diriger la parole et conserve un sang toujours genereux sous la par ure de poesie 

dont elle est revetue, ceci particulierement a l'epoque du Phedre ou il a realise 

le plus magnifique effort de synthese. Ce qui a manque aux eleves des premiers 
sophistes, c'est une « epine dorsale»14); Socrate dit (Phedre 237 c): ((Il leur manque la 
conscience de ce qu'ils ignQTent l'essence des choses ... et qu'd mesure qu'ils progressent 
dans leur examen ils n'en livrent que le re/letlS).» 

13 ) Socrate reFetera ironiquement les memes paroles a la suite de sa Palinodie pour faire 
son propre eloge (Phedre 257 a): il est indubitable que l"EewTt;e6�, ne pouvant exprimer eu 
prose les fantaisies qui faisaient le charme de la poesie amoureuse, n'a pas cherche autre 
chose que la pompe du decor exterieur. 

14 ) Selon l'expression de Friedrich Solmsen, Die Entwicklung der aristotelischen Logik und 
Rhetorik, Berlin 1929, p.273. 

15) TO dx6�. La traduction de Robin ne rend pas la pensee de Platon: son erreur explique 
son embarras devant a.7w!5W6aO'tv. 
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Nous n'avons pas d'autre exemple que le discours de Lysias des debuts de ce 
genre mineur de la prose litteraire qui obtiendra une certaine faveur chez les 

Academiciens et surtout plus tard chez les disciples d'Aristote, mais nous posse­

dons des temoignages certains que ce n'est pas une oouvre isolee. Que Phedre 

pretende au debut du Banquet que ni les poetes ni les sophistes n' ont encore ecrit 

d'hymne a I'Amour n'est pas la preuve qu'il soit, en 416, le createur des E(!WTt"Ot 
),oYOt. C'est d'ailleurs une assertion inexacte puisque nous avons la mention et 

me me trois vers de la premiere strophe d'un hymne a Eros d' Alcee (Diehl2 8). 
D'autre part Socrate dit, apres avoir ecoute la lecture du discours de Lysias qu'il a 

deja entendu quelque chose de ce genre me me chez des prosateurs (Phedre 235c). 
11 semble que l'universel Critias ait traite ce sujet16); Diogene Laerce le mentionne 

dans la liste des oouvres du philosophe Antisthene, qui etait ne vers 450 (Diog. 
Laert. VI, 16 et peut-etre 18). Chez Euclide de Megare et Simias de Thebes, deux 
disciples de Socrate parmi les plus äges (id. 11, 108 et 124), enfin chez UD certain 

Simon, dit le Cordannier, qui aurait eM a peu pres contemporain de Socrate 

(ibid. 11, 122). Nous avons vu plus haut que le desaccord de Platon et de Xenophon 

sur la tradition du theme de l'armee des amoureux etait UD sur temoignage de 

I'existence des EewTt"oi ),oYOt. Tous anterieurs au Banquet de Platon ils paraissent, 

au moins certains d'entre eux, avoir ete ecrits meme avant la date que Platon 

donne a sa fiction - 416 - et peut-etre avant 422, date a la quelle Xenophon place 

son Banquet, puisque ni l'un ni l'autre ne parait craindre que le sujet des discours 

rapportes passe po ur un anachronisme a une epoque aussi reculee. D'avant 420 
date nt peut-etre les disco urs d'Antisthene, de Critias et d'Euclide de Megare; c'est 

dire qu'ils seraient contemporains de l' Eloge d' Helene de Gorgias. Ainsi, sans remon­

ter jusqu'a Diotime de Mantinee, c'est deja dans la sophistique ancienne, chez les 

eleves de Philolaos par exemple, que ce sujet s'offrait a l'interet des prosateurs et 

passait de la poesie dans la prose artistique. 

Cette litterature est perdue pour nous et nous n'avons pas lieu de le regretter car 

l'interet qu'elle presentait est bien mince. Cependant il aurait ete utile de pouvoir 

suivre de tout pres la maniere dont peu a peu les elements de la poesie passent 

dans la prose, quelle evolution ils subissent et jusqu'a quel point ils perdent leur 
caractere poetique une fois assimiIes au langage prosaique. Weinstock (op. cit.) 

refusait a Lysias une metaphore telle que voaEtv (231 d) en parlant des souffrances 

de l'amour: ce jugement pose toute la quest ion des audaces de la prose. Or cette 

metaphore nous la voyons entrer dans la prose artistique avec Gorgias (avfJewntvov 
voarJ/-la) et Antisthene (voaov) de sorte qu'a I'epoque de Lysias elle devait etre 
deja tout a fait usuelle dans les EeWTtXOt ;,oYOt puisque nous avons vu qu'elle 

y donne lieu a de nombreux developpements. D'autres images se sont developpees 

16) Sur la nature et le8 vertus de l'amour (Fr. B 42, Diels, Vorsokr. 5 11 p. 395): traite dont 
pourrait eventuellement provenir le Fr. B 48 qui est un paradoxe sur la beaute f eminine des 
hommes et la beau te masculine des femmes, theme voisin de celui que developpe sous 
forme de mythe l'i!?WTtXO� Myo� d'Aristophane dans le Banquet (189dsqq). Cf. a. ce sujet 
encore Xenophon Merrior. I, 2, 29. 

12 Museum Helveticurn 
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d'une maniere analogue ou encore ont eM enrichies par des exemples tel celui, ciM 
plus haut, de CIeomaque gagnant une bataille parce que son amour lui donne du 

courage. Mais il est surtout utile de se souvenir que ces tewn;eol Myot qui auront 
ta nt de vogue des le IVe siecle sont nes comme tant d'autres nouveaux genres dans 
cette epoque si feconde qu'est la fin du Ve siecle et que c'est d'eux que vient un 
certain nombre des elements des plus admirables mythes que Platon a elabores 
dans ces reuvres maitresses que sont le Banquet et le Phedre. 
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